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De la lumière
Lir/it. mehr Uchf, île la lumière, plus de lu

mière,  c’est le cri de Goethe mourant ,  c'est 
l’aveu d <-e poêle génial,  de ce philosophe 
t ranscendant ,  de ce savant  hors ligne. Oh!  
qui nous donnera la lumière,  la suprêm e 
lumière dont nous avons tant besoin.

Eh!  bien oui, nous allons, nous marchons 
ayant  la pleine conscience de la réelle effica
cité du but que nous poursuivons.  Et nous 
disons : Les syndicats obligatoires,  c'est le pi
vot de l’organisation sociale, nouvelle,  c’est 
l ’axe, d ’une société équitable,  ne. mépr isant  
pas les petits et laissant aux  faibles, aux dés
hér i tés  le soin de se gouverner  eux-mêmes,  
i l  y  a t rop d inégalités révoltantes e t  criantes; 
ent re  celui qui crée et celui qui se borne  à 
pr ê t e r  des capitaux qui lui viennent  011 ne sait 
d ’où,-il y a un abîme trop grand,  t rop incom
mensurable.  Les relations ent re  le capital et 
le travail sont faussées, au mépris de toute 
justice et de toute vérité.  L ’accord ne pour ra  
inte rveni r  ent re  ces deux facteurs qui parais
sen t  au jourd’hui irréconciliables,  que lorsque 
dans un mouvement  de franchise réciproque,  
des bases plus justes auront  été fixées.

Oui, nous disons tout  cela, d ’aut res,  com
m e nous,  le comprennent ,  et  cependant  tout 
cela 11e se réalise pas.

Une  des grandes a r tè res de la Chaux-de-  
Fonds .  Je  la suis par  une  nui t  obscure.  La 
lueu r  clignotante d ’un réverbère  brille au

bout.  La bise est glacée; sous les pieds, la
neige gélide crie et grince Des monceaux
m'ar rê teu l  à chaque  vingt pas.
,j Arr ivera i- je  ?

Là est la clarté,  là est la lumière.  Si pâlotte 
qu ’elle sembla à distance, ce n'en est pas 
moins une  lueur.  E t  c’est ce lumignon qui me 
guide et qui dirige mes pas. L'espoir  d ' a r r i 
ver  à ce but  lumineux m'encourage  et  me for
tifie. Oui, malgré la bise, malgré l’heu re  ta r 
dive, malgré tout, malgré,  malgré,  j ' avance,  
j e  marche,  je cours,  je me précipite,  avide 
que je suis d ’être baigné dans cette lumière 
et  de ne plus vaguer,  dans l’ombre,  comme 
une âme en peine.

Et  lorsque je suis arrivé,  un moment  je  me 
repose à piétiner dans celle clarté,  à sour ire  
à toute cette lumière qui m'inonde. . .  Et je 
suis heureux.

*
♦ ♦

De la lumière,  toujours plus de lumière ! 
C'est le cri de tout  être qui aspire à la vérité.

Dans le domaine moral comme dans celui 
matériel ,  il en est  ainsi, il en est toujours de 
même.  Si éclairé que  nous nous imaginions 
être,  il nous manque ,  il nous manque ra  tou
jours de la lumière,  beaucoup de lumière.

E t  c’est dans 1e domaine  social, si fouillé 
cependant  depuis quelque vingt ans, dans ce 
te rrain qui reste presque  vierge encore mal
gré lous les coups de hache que  nous portons 
sans cesse, c’e.sl là sur tou t  qu'il nous faut dé
broussai l ler et faire des éclaircies.

For t s  de l ' idée jus te  que  nous défendons,  
nous allons, disant  sans cosse, répé tant  tou
jours.  Il nous faut les syndicats obligatoires. 
Les insouciants,  dirigés par  les intéressés,  
nous répondent  déda igneusement  : « Si vous 
croyez à celle panacée,  vous êtes encore bons, 
tous ' »

Eh ! nous ne demandons  qu ’à être, convain
cus de nos to r ts ,Nous  supplions les contemp
teurs  du syndical obligatoire de nous formu
ler leurs observations,  leurs objections et de 
nous  faire parvenir  le pourquoi  de leurs r é 
nitences.

Nous ne demandons  q u ’à êt re  éclairés par  
eux. Et si nous soutenons une mauvaise cause,
— nous  ne serions pas seuls à la souteni r  
d' ai l leurs et nous avons des appuis qui nous 
consoleraient de pas mal de répugnances  — 
nous sommes prê ts  à nous incliner,  la p reuve 
étant faite.

Encore une  fois, nous ne réclamons qu 'une  
cho e :  de la lumière,  toujours j 1 s  Je  lumiè
re, élan! de ceux qui ne se cachent  po nt  et 
qui veulent avant  tout  le t r iomphe  de la j u s 
tice et de la vérité. W. B.

LÀ PEUR
Le train filait, à toute vapeur ,  dans les té

nèbres.  Je me trouvais  seul,  en face d’un vieux 
monsieur  qui regarda it  par  la port ière.  On 
sentait  fortement le phénol dans ce. wagon du 
P.-L.-M. venu sans doute de Marseille.

C’était par  une nui t  sans lune,  sans air, 
b rûlante.  On ne voyait  point  d ’étoiles, et le

souffle du train lancé nous jetai t  à la figure 
quelque chose, de chaud,  de mou, d'accablant,  
d ’irrespirable.

Part is  de Pari s depuis trois heures,  nous 
allions vers le cent re  de la France  sans rien 
voir des pays traversés.

Ce fut tout à coup comme une appari t ion 
fantastique.  Autour  d’un grand  feu, dans un 
bois, deux hommes  étaient debout.

Nous vîmes cela pendant  une seconde :  c’é
tait,  nous sembla t-il, deux misérables,  en 
haillons, rouges dans la lueur  éclatante du 
foyer, avec leurs faces barbues  tournées vers  
nous,  et au tour  d ' eux,  comme un décor de 
drame,  les a rbres  verts,  d 'un vert clair et lui 
sant,  les troncs frappés par  le vif reflet de la 
üurr.me, le fcuiür.gc traversé,  pénétré,  mouillé 
par  la lumière qui coulait dedans.

Puis tout redevint  noi r  de nouveau.
Cerles, ce fut une vision fort, ét range  ! Que 

faisaient-ils dans celle forêt, ces deux rôdeurs? 
Pourquoi  ce. feu dans cette, nuit eloufiante ?

.Mïiti voisin lira sa montre et me d i t :  •-
• Il esl jus te  minuit ,  monsieur ,  nous venons 

de voir une  singulière chose. »
J ' en  convins, et nous commençâmes  à cau

ser,  à chercher ce que  pouvaient  être ces pe r 
sonnages :  des malfaiteurs qui b rûlaient  des 
preuves ou des sorciers qui p répara ient  un 
ph i l t re?  On n ’al lume pas un l'eu pareil à mi
nuit, en plein été, dans une forêt, pour  cuire 
la soupe I Que faisaient-ils d o n c?

Nous ne pûmes  rien imaginer  de vrai sem
blable.

Et  mon voisin se mit à parler.
C’était un vieil homme dont je ne parvins 

point à dé t e rmin er  la profession. Un orig nal 
assurément,  fort in s t ru i t , e t qu i  semblai t  peut-  
être un peu détraqué.

Mais sait-on quels sont  les sages et quels 
sont  les fous, dans cette vie où la raison de
vrai t  souvent  s ' appe le r  sotlise et  la folie s ’ap
peler  génie ?

Il dirait  :

— Je suis content  d’avoir  vu cela. J ’ai 
éprouvé  pendant  quelques minutes une  sen
sation disparue !

Comme la ter re devait  être t roublante 
autrefois,  quand elle était  si mys té rieuse ! 
A  mesure q u ’on lève les voiles de l ' inconnu, 
on dépeuple l’imaginat ion des hommes.  Vous 
ne trouvez pas, mons ieur ,  que  la nuit  est bien 
vide et d ’un noir  bien vulgaire depuis q u ’elle 
n ’a plus d 'appari l ions?

Ou se dit : « Plus de fantastique,  plus de 
croyances étranges,  tout, l ' inexpliqué est expli
cable. Le surna ture l  baisse comme un lac 
qu'un canal épuise ; la science, de j o u r  en  jour ,  
recule les limites du merveil leux.»

Eh bien, moi, monsieur,  j ’appart iens à la 
vieille race qui aime à croire. J ’appart iens  à 
la vieille race naïve accoutumée à ne pas com
prendre ,  à ne pas chercher,  à 11e pas savoir,  
faite aux my stères environnants,  et qui se r e 
fuse à la s imple et  nette vérité.

Oui, monsieur,  on a dépeuplé l’imaginat ion 
en supp r ima nt  l’invisible. Notre te rre m ’ap
para ît  au jourd’hui comme un monde aban 

donné, vide et nu.  Les croyances sont  partie» 
qui la renda ient  poétique.

Quand je  sors la nuit ,  comme j e  voudrais  
fr issonner de cette angoisse qui fait se s igner 
les vieilles femmes le long des murs  des cime
t ières et se sauver  !es dent ie rs  supers t i t i eux 
devant  les vapeurs  étranges des marais et les 
fantasques feux follets I Comme je voudrais 
croire à ce quelque chose de vague et de ter 
rifiant q u ’on s imaginai t  sent ir  passer  dans 
l 'ombre !

Comme l 'obscurité des soirs devait  ê tre 
sombre,  t er rible autrefois,  quand elle était  
pleine d êtres fabuleux, inconnus,  rôdeurs,  
méchants dont  on ne pouvait  deviner les for
mes,  dont  l 'appréhension glaçait le cœur,  dont  
la puissance orcuiie passait  les bornes de no
t re  pensée, et dont  l’atteinte était  inévitable !

Avec le surnature l ,  la vraie peur a d i sparu  
de la t e rre ,  car  on n ’a vraiment  peur  que  de  
ce qu'on ne comprend pas. Les dangers visi
bles peuvent  émouvoi r ,  t roubler ,  effrayer. 
Qu est cela auprès  de la convulsion que donne 
à I âme la pensée qu ’011 va rencont re r  un spec
tre e r rant ,  qu ’on va subi r  l 'étreinte d'un mort ,  
qu'on va voir accourir  une de ces bêtes ef
froyables qu' inventa l’épouvante des hommes? 
Les ténèbres  me semblent  claires depuis 
qu'elles ne sont  plus hantées.

E t  la preuve de cela, c’est que  si nous imus 
t rouvions seuls tout à coup dans ce bois, nous 
serions poursuivis par  l’image des deux êtres 
singuliers qui v iennent  de nous  apparaî t re  
dans l 'éclair de leur  foyer, bien plus que par  
l ' appréhension d 'un  danger quelconque et  
réel. *

*
♦ *

Il répéta : • On n ’a vra iment  peu r  que de 
ce qu’on ne comprend pas. .

E t  tout à coup un souveni r  me vint,  le sou
veni r  d ’une histoire que nous conta Tourgue-  
neff, un dimanche,  chez Gustave Flaubert .

L ’a-L-i 1 écrite quelque part  j e  n 'en !-ais r ien.
Pers onn e  plus que le grand romancier russe 

ne sut  faire passer  dans l 'âme ce frisson de 
l’inconnu voilé et, dans la demi- lumière  d’un 
conle étrange,  laisser entrevoir  tout un monde 
de choses inquiétantes,  incertaines,  menaçan
tes.

Avec lui, on la sent  bien,  la pe u r  vague de 
l’invisible, 1» pe u r  de l’inconnu qui est  de r 
r ière le mur ,  der r iè re la porte,  der r iè re  la vie 
apparente.  Avec lui nous sommes br usq ue
ment  t raversés  p a r  des lumières douteuses,  
qui  éclairent  seu lement  assez pour  augmenter  
not re  angoisse.

Il semble nous m on t r e r  parfois la significa
tion de coïncidences bizarres,  de rapproche
ments inat tendus,  de circonstances en appa
rence fortuites,  mais que guiderai t  une volonté 
cachée et sournoise.  On croit sentir ,  avec lui, 
un fil imperceptible qui nous guide d’une fa
çon mystér ieuse à t ravers la vie, comme à 
travers un rêve néb uleux  dont  le sens nous 
échappe sans cesse.

11 n ' en t re  point  hard iment  dans le su rn a tu 
rel, comme Edgard  Poë  ou Hoffmann, il r a 
conte. des histoires simples où se mêle quel-
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que chose d'un peu vague et d'un peu trou
blant.

11 nous dit aussi, ce jour là : « On n’a vrai
m ent peur que de ce qu'on ne comprend 
point. »

Il était assis, ou plutôt affaissé dans un 
grand fauteuil, les bras pendants, les jam bes 
allongées et m olles, la têle toule blanche, 
noyée dans ce grand flot de barbe et de che
veux d’argent qui lui donnait l’aspect d’un 
P ère éternel ou d'un fleuve d’Ovide.

11 parla it  lentement, avec u n e  certa ine  pa
resse  qui donnait du charm e aux  phrases et 
u n e  certa ine hésitation de la langue un peu 
lo u rd e  qui soulignait la justesse  colorée des 
mots. Son œil pâle, grand ouvert,  reflétait, 
comme un œil d 'enfant, toutes les émotions 
de sa pensée.

Il nous raconta  ceci: Il chassait, é tant jeune  
h o m m e ,d a n s  uneforèt de R uss ie .i l  a v a i tm ar-  
ché tout le jou r ,  e t il arrivait,  vers la fin de 
l 'ap rès-m id i,  su r  le bord d 'une  calme rivière. 
E lle  coulait sous les arb res ,  dans les arbres , 
ple ine d ’herbes  flottantes, profonde, froide et 
elaire.

Un besoin im périeux  saisit le fh a sseu r  de 
se  je te r  dans cette eau t ransparen te .  11 se dé
vêtit  et s 'é lança dans le courant. C 'était un 
t rè s  grand et très fort garçon, v igoureux  et 
ha rd i  nageur. Il se laissait flotter doucement, 
l ’âm e  tranquille , frôlé par  les herbes  e t les 
rac ines , heu reux  de sen tir  contre  sa chair le 
glissem ent léger des lianes.

T ou t à coup une main se posa s u r  son 
épaule . Il se re tourna  d 'une  secousse e t il ap e r  
çul un ê tre  effroyable qui le regarda it  avide
m ent.

Gela ressem bla it  à u ne  femme ou à une 
guenon. Klle avait une figure énorm e, plissée, 
grim açan te  et qui riait. Deux choses innom 
m ables , deux  mamelles sans doute, flottaient 
devan t  elle, et des cheveux dém esurés ,  mêlés, 
roussis  par  le soleil, en tou ra ien t  son visage et 
f lottaient su r  son dos.

T ou igueneff  se sen ti t  traversé  p a r  la peur 
h ideuse , la p eu r  glaciale des choses s u rn a tu 
relles. Sans réfléchir, sans songer, sans com- 
p rend rp ,  il se mit à nager ép e rd u m en t  vers la 
rive. Mais le m onstre  nageait plus vite encore 
e t il lui touchait le cou, le dos, les jam bes,  
avec des petits r icanem ents  de joie. Le jeu n e  
hom m e, fou d’épouvanle, toucha la berge, en 
fin, et s ’élança de toute sa vitesse à travers  le 
bois, sans m êm e penser à re tro u v e r  ses ha
bits  et son fusil.

L ’être  effroyable le suivit, cou ran t  aussi vite 
que  lui, et g rognan t toujours. Le fuyard, à 
b o u t  de force et perclus par la te r re u r ,  allait 
to m b er ,  quand  un enfant qui gardait  des chè
vres  accourut, a rm é d’un fouet;  il se mit à 
f ra p p e r  l ’affreuse bête hum aine , qui se sauva 
en  poussant des cris de douleur. E t  Tourgue-  
neff la vit d ispara ître  dans le feuillage, pareille 
à une f'-melle de gorille.

C ’était une folle, qui vivait depuis plus de
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— Qu’avez-vous? Mais qu’avez-vous donc? 
ne pu t s 'empêcher de crier M mtpezat, effrayé 
p a r  une modification dans les tra its  si complète 
e t si subite.

Plaeial laissa échapper un petit r ire  sec et 
douloureux qui fit, réellement passer un frisson 
su r  la peau du marin. Ce rire ressem blait au 
spasm e épouvanté d’un mourant. E t  le domp
teur, pourtant, debout, droit et ferme, semblait 
loin d’ètre abattu, b raver  quelque vision, r e 
dresser  le front devant quelque souvenir.

— Ce que j ’ai ? fit-il tout à coup avec la 
violence presque heureuse d’un homme qu ’un 
secret étouffe et qui a comme une joie sombre 
à  le confesser. Ce que j ’ai ? J ’ai que mes yeux 
voient su r  ces fleurs des taches que vous n ’y 
apercevez pas, vous I

— Des taches ? dit le capitaine.
— Oui, des taches, et des taches de sang ! 

répé ta  Plaeial, comme s ’il eût trouvé quelque

tren te  ans dans ce bois, de la charité  des b e r 
gers, et qui passait la moitié de ses jou rs  à 
nager dans la rivière.

Le grand écrivain ru sse  a jo u ta :  « Je  n 'a i 
jam ais  compris ce que pouvait ê tre  ce. m on
stre . •

» »
♦

Mon compagnon, à qui j 'ava is  dit celte aven
ture , r e p r i t :

— Oui, on n ’a peur que de ce qu ’on ne 
com prend pas. On n 'éprouve v ra im ent l'af
freuse convulsion de l 'àm e qui s ’appelle l 'é-
pouv’ante que I >rsque se mêle à la peu r  u n  
peu de la te r r e u r  supersti t ieuse  des siècles 
passés. Moi, j 'ai ressenti cette épouvaule  dans 
toute  son h o r reu r ,  et cela pour une chose si 
simple, si bêle que j ’ose à peine la dire.

Je  voyagais en Bretagne, tout seul, à pied. 
J'av.iis parcouru  le Finistère , le - landes déso
lées, les te rres  nues où ne pousse que  l'ajonc, 
à côté des grandes p ierres sacrées, des p ierres 
hantées. J ‘a \a is  visilé, la veille, la sinistre 
pointe du Haz, ce bout du vieux monde où se 
battant é te rnellem ent deux océans, l 'A tlanti
que et lu Manche: j 'ava is  l’esprit plein de lé
gendes, d'hi-duires lu ‘S eu racontées su r  celle 
te r re  des croyances et des superstitions.

Et j 'a llais de Penm arch  à Pon-l 'A bbé , de 
nuit. Cniinai-sez-vous P e n in a n  h? Un rivage 
plat, tout pial, tout bas, plus bas que la mer, 
semble-t-il . On la voil partout, m enaçante  et 
grise, celte m er  pleine d'écueils baveux com
me des bêtes furieuses.

J 'ava is  dîné dans un cabare t de pêcheurs, 
el je  m archais  maintenant su r  la rou te  droite, 
en tre  d< ux landes. Il faisait très noir.

De temps en temps une p ierre  dru id ique , pa
reille à un fantôme deboul, sem blait me r e 
g a rd e r  passer, e t peu à peu en tra i t  eu moi 
une  appréhension vague ; de q tio if  je  n 'en 
savais rien. Il est des soirs où on se croit frôlé 
par  des esprits ,  où l 'àme frissonne sans raison, 
où le cœ ur bal sous la crainte confuse de ce 
quelque chose d invisible que je  regrette , 
moi.

Elle me sem blait longue, cette roule, longue 
et vide in te rm inab lem ent.

Aucun b ru it  que le ronflem ent des flots là- 
bas, de rr iè re  moi, et parfois ce b ru it  monotone 
el m enaçant sem blait  tout près, si près que je  
les croyais s u r  mes talons, couran t par la 
plaine avec leur front d 'écume, el que j ’avais 
envie de tne sauver, de fu ir  à toutes jam bes  
devant eux.

Le vent, un vent bas soufflant p a r  rafales, 
faisait siffler les ajoncs au tou r  de moi. El, bien 
que j ’allasse très vite, j 'avais  froid dans les 
b ras  et dans les jam bes,  un vilain froid d 'a n 
goisse.

Oh! comme j 'au ra is  voulu ren co n tre r  quel
qu 'un ,  p a r le r  à que lqu 'un!  Il faisait si noir, 
que je  distinguais à peine la route , m ain te 
nant.

E t tout à coup j 'en tend is  devant moi, très 
loin, un roulem ent. Je  pensai : « Tiens, une 
voilure. » Puis je n 'entemlis plus rien.

volupté à se faire s offrir lui-même, à redire 
ces mois avec la frenésie qu’il eût mise à s ’en
foncer un poignant dans la chair.

— Du sangI balbutia M aiipeza t  en regar
dant le m ontreur rie bêtes d’une manière ina t
tendue et devinant bien, devinant tout à coup 
que ce changement de visage et de voix, cette 
étrange expression de regards, avaient une 
cause : le remords !

Montpezat,. à sou tour, répé ta :
— Du sang I
Il allait donc enfin connaître le secret du 

dom pteur et quel était décidément ce Plaeial 
E s trad e ie l  Si brave devant les lions, cet hom 
me avait-il été lâche et criminel devant les 
hommes ? Ce n’était certainement pas su r  les 
violettes des passagères du M istral, c’était 
sur l’existence du m ontreur de bêtes et sur  
ses mains qu’il y avait des taches rouges.

— Du sang?  dit encore Montpezat.
— Ou voit, p a ys, fit brusquem ent Plaeial, 

que vous n’avez pas lu la G azelle des tr ib u 
n a u x !  Ça sert à quelque chose d’ètre marin. 
Entre  le ciel et l’eau en ignore toutes les a t ro 
cités qui se passent su r  la terre. E t  les tem 
pêtes de la mer, j ’en suis bien certain, valent 
mieux que les folies des hommes I

Le frisson que Montpezat avait tout à l’heure 
senti su r  son corps devenait plus terrible.

— Tonnerre de Mahomet 1 pensait-il, est-ce 
que cet homme là serait un coquin?

E t il regardait m aintenant la cicatrice qui 
balafrait la joue gauche d ’Estradère  e t qui, 
dans la lividité de la face, paraissait plus blan
che encore et coupait à demi ce visage d'une 
raie blafarde.

Au bout d 'une  minute, je  perçus distincte
m ent le m êm e bru il ,  plus proche. Je  ne voyais 
aucune lum ière  cependant;  mais je  me d is :  
« Ils n 'on t pas de lanterne. Quoi d é tonnant 
dans ce pays sauvage 1 •

Le b ru it  s 'a r rê ta  encore, puis rep r i t .  Il 
était trop grêle pour que ce fût une charrette; 
et je  n 'entendais point d’ailleurs le tro t du 
cheval, ce qui m ’êtonnail, car  la nu it  était 
calme.

Je  cherchais: « Qu’est-ce que ce la?  » Il 
approchait  tou jours;  et b rusquem en t une 

crainte confuse, stupide, incom préhensible  me 
saisit. — Qu'est-ce que cela?

Il approchait, très vite, très vite! Certes, je  
n ’enleudais  rien qu 'u n e  roue  — aucun ba tte 
m ent de fers ou de p ie d s —  rien. — Qu'était- 
ce que cela?

Il était tou t  près, tout près. Je  me je ta i  
dans un fossé par un m ouvem ent de peu r  in
stinctive, e t je  vis passer, contre  moi, une 
brouette  qui courait.. . toute seule, personne 
ne la poussant... Oui... une brouette...  toute 
seule!...

Mon cœ ur se mit à bondir, si v iolemment 
que je  m'affaissai s u r  l 'herbe, et j 'écoutai le 
rou lem ent de la roue qui s 'éloignait, qui s ’en 
allait vers la m er. Et je  n 'osais plus me lever, 
ni m archer, ni faire, un m ouvem ent; car si 
elle était  revenue, si elle m 'avait poursuivi, je  
serais  mort de te r re u r .

Je  fus longtemps à me rem ettre ,  bien long
temps. Et je  fis le res te  du chemin avec une 
telle angoisse dans l 'àme que le m oindre b ru it  
me coupait l 'haleine.

Est-ce bête, d ites?  Mais quelle peur!  
lin y réfléchissant, plus tard ,  j 'a i  com pris ;  

un enfant, nu-pieds, la m enait sans doule, 
ce tte  broue tte ;  et moi, j 'a i cherché la tète, d 'un  
homme à la h a u te u r  o rd inaire!  Comprenez- 
vous cela... quand on a déjà dans l 'esprit  un
frisson de s u rn a tu re l   une b rouetle  qui
cou r t  toute seule! quelle peur!

*

♦  *

Il se tu t une seconde, puis rep r i t  :
— Tenez, monsieur, nous assistons à un  

spectacle curieux et te rr ib le  : cette invasion 
du choléra!

Vous sentez le phénol dont ces wagons sont 
empoisonnés, c’est qu 'il est là, quelque part.

Il faut voir Toulon, en ce moment. Allez, on 
sent bien qu ’il est là, Lui. Et ce n ’est pas la 
peur d 'une  maladie qui affole ces gens. Le 
choléra c'est au tre  chose, c’est l 'invisible, c’est 
un fléau d 'autrefois, des temps passés, une 
sorte d 'E sp ri t  malfaisant, qui rev ien t  et qui 
nous étonne au tan t  qu'il nous épouvante, car 
il appartien t,  sem ble-t-il ,  aux âges disparus.

Les médecins me font r ire  avec leur  mi
crobe. Ce n 'es t  pas un insecte qui terrifie les 
hommes au point de les faire sau te r  p a r  les 
fenêtres;  c 'est le choléra, l 'ê tre  inexprim able 
et te rr ib le  venu du fond de l 'Orient.

Traversez  Toulon. On danse dans les rues. 
P ourquo i danser  en ces jours  de m ort?  On 
tire des feux d'arlilice dans toute la campagne 
au tou r  de la ville: on allume des feux de joie;

Pour Montpezat, il semblait à présent que 
cette cicatrice fût comme le stigm ate du crime, 
la m a rq u e  eternelle d ’un forfait.

L ’œil noir île Plaeial E s tradère  devina dans 
les n  gards du marin cette pensée, ce doute, ce 
soupçon.

— Je vois, fit-il am èrement, que vous hési
teriez maintenant à me donner votre main, si 
je  vous tendais la mienne.

— Moi?
— Vous. Ohl parbleu! ne vous en défendez 

pasl Seulement, vous auriez tort  d’avoir des 
scrupules, capitaine! J ’ai réglé mon compte 
avec la justice! On m’a acquitté!

— Vous étiez donc innocent? fit avec joie le 
capitaine Au M istral.

— Innocent pour eux, oui; pour moi, nonl r é 
pondit Plaeial.

Montpezat ne comprenait plus.
— Le crime commis, reprit  le dompteur, 

é tait  de ceux qu’on a, parait il, le droit de com
mettre. A de certaines heures et à de certains 
êtres, la loi humaine répond hard im ent:  Tu 
p e u x  te venger , tu p eu x  te fa ir e  ju s tice! Va, 
f  rappe el lue! — J ’ai donc tué, moi, le Code 
à la main. Assassin? non. Coupable? non. Meur
trier? oui, j’ai tué un homme!.... Ou m ’a  jugé, 
on m’a acquitté. E t  voilà.

Plaeial avait prononcé ces mots d’un ton fa
rouche.

Il y avait su r  son visage la pâleur mortelle 
d’une agonie morale.

L ’œil était agrandi et hagard.
Montpezat se sentait mal à l’aise.
Il essaya  d’a rracher  le dom pteur à cette 

fixité de pensées.

des orchestres  jouen t  des airs joyeux  su r  to u 
tes les p rom enades publiques.

Pourquoi cette folie? C'est q u ’il est l à ,c’eat 
q u ’on le brave, non pas le Microbe, mais le 
Choléra, et qu 'on  veut è lre  crâne devant lui 
comme auprès  d 'un  ennem i caché qui vous 
guette. C’est pour lui qu 'on danse, qu 'on  ril 
q u ’on crie, q u ’ou allume ces feux, qu ’on joue  
ces valses, pour lui l 'E spri t  qui lue el q u ’o* 
sent par tou t  préseut, invisible, menaçant, 
comme un de ces anciens génies du mal que 
conjuraient les p rê tre s  barbares...

Guy de Mau passant.

Nouvelles étrangères
F r a n c e .  — La cour d’assises du Var vient 

de condamner, chacun selon ses œuvres, le# 
quatre  héros du révoltant procès qui a été , 
poiir les populations du Midi, ce que l'affaire 
Eyraud-Bmiipard a été pour la population pa
risienne. le grand régal des classes populaires 
et le suprêm e piment des classes blasées. Pen
dant quatre  jours, les journaux, même les plus 
grands, même ceux qui ne se piquent pas de 
représen ter  la morale fin de siècle, même ceux 

ui portent une étiquette religieuse, ont rempli 
des colonnes entières de ces cyniques débats, 
sans nous faire grâce d’un seul détail. C’est 
dans cette a tm osphère de Cour d’assises que 
les jeunes générations s'élèvent. Mais c|u’im- 
porte. si cette prose se vend et si le tirage aug
mente ? Ne nous a-t-on pas dit et répété, môme 
en forme solennelle et sous des signatures très 
autorisées, que tout publier, quoiqu’il en puisse 
résulter, pourvu que ce soit en primeur, est le 
p rem ier sinon l’unique devoir professionnel?

Nous trouvons, nous, que le jugem ent a  été 
beaucoup trop clément pour le maire de T ou
lon, et trop sévère pour les femmes, ces vieti- 
mes officielles et charnell<*s.

— Les obsèques du prince Leuchtenberg ont 
eu lieu en grande solennité. Le char funèbre 
était recouvert du drap d’or réservé pour les 
funérailles des membres de la famille impériale. 
Quatre régiments d’iufanterie, un régiment d’a r 
tillerie et un de cavalerie rendent les honneurs. 
Immédiatement derrière le char viennent des 
sous- 'füciers de la maison milita re de M. Car- 
not, puis deux fils du défunt, les mem bres de 
l’am bassade russe, le président de la Chambre, 
le ministre des affaires étrangères et les mem 
bres du corps diplomatique, les sénateurs  et 
les députés. Une foule considérable est massée 
sur le parcours du cortège. Le corps a  été des
cendu dans les caveaux de l’église.

*

♦  *

Parm i les couronnes couvrant le char funèbre 
était une couronne de fleurs de peusees et de 
roses, avec des rubans aux couleurs françaises 
et russes, offerte par  M. Caruot et le gouverne
ment français.

— Les journaux  racontent que le duc de Bade 
a rr iva  revêtu du costume de général prussien 
pour suivre le char, mais qu’à la suite d’obser
vations des parents, le due, ne prit pas la place

— Voyons, dit-il, cet homme.... il vous avait 
dérobé, vole?....

Oh! oui!.... oui, volé I volé! fout ce que j 'a i 
mais le plus en ce monde I Ma femme!

— Eh bien, c’était  un criminelI...
— C’etait mon ami!

Votre ami? lit le capitain \
E t l’être le meilleur et le plus dévoué qui 

fût su r  la terre. Ah! si l’on m’eût dit que j a 
mais l’un de nous deux tuerait l'autre, 1.... F r a n 
çois! François! mon pauvre François!

Montpezat apercevait m aintenant dans les 
yeux rougis de Plaeial deux grosses larmes 
qui ne pouvaient pas tomber.

— Voyez-vous, rep r i t  le dompteur, quand  
les femmes se m etten t à êire  mauvaises, elles 
sont épouvantables. Les femmes, c’est ce q u ’il 
y a de meilleur en ce mon le quand ce n’est 
pas ce qu’il y a de pire. Heureux ceux qui 
rencontren t des saintes! M >i, flhl moi.... j’avais 
trouvé un démon. Tenez, jugez en. Nous ne 
nous reverrons probablement jam  iis, capitaine. 
Eh bien! avant que le train ne m ’emporte, 
écoutez-moi. Vous saurez du moins mon his
toire. C’est peut-être celle d ’un malheureux, 
mais ce n’est pas celle d’un misérable; et en 
me quittant, j’espère que vous n’hésiterez pas, 
comme je  vous le disais, à me donner la main.

— Plaeial 1....
— C’est bon, c’est bon! je  sais ce que je  dis, 

fit le dompteur.
Et. passant sa main su r  ses yeux, il se mit 

à parler avec une sorte de volupté sinistre, la 
volupté d’un blessé à m ort qui regardera it  son 
sang couler.



LA Sh.KTiNHLLE

f u i  lui avait eiè ass-ignee dans le cortège et le 
Suivit en voiture.

A notre avis, cet insulteur g ra tu it  à la dignité 
française aurait mieux f u t  ap rès  la tirée d’o
reilles qu'il a reçue «le sVn aller comme un chien 
fouetté. Il aura it  été du moins dans son rôle.

A n g le t e r r e .  — Les journaux  anglais signa
lent la grande misère qui règne en ce moment 
à  Londres  et font appel à  la charité  publique.

« J.unais pendant ces dernières années, dit 
•le Daily News, la classe pauvre n’a eu à souf
f r i r  autant de privations. Le froid a  jeté su r  le 
pavé  des milliers d’ouvriers. La pauvreté  est 
toujours dure à supporter, mais être  privé de 
to u tes  ressources, par ce temps il»* froid glacé, 
alors que l’on aura it  besoin de vêtements plus 
chauds et d ’une nourritu re  plus substantielle, 
cela est, horrible.

P iusiem s réunions d’ouvriers  sans emploi 
on t eu lieu dans différents quartiers  de la ville.

Dans cette cité de la Tamise,les manifestants 
ont. f;iit une procession avec des drapeaux  por 
ta n t  l'inscription suivante : « Nous demandons 
le  droit au travail, nous ne voulons pas mourir  
de faim.» La plupart de ces réunions ont été 
tenues sous les auspices des T rade  Unions.

A Mile-End W aste, environ 800 personnes 
s e  sont assemblées sous la présidence de M. 
Pow er,  décorateur.

« Nous voulons travailler, a  dit M. P o w e r ;  si 
nous n obtenons pas d ’ouvrage. nous ne nous 
résignerons pas à mourir de faim comme d"s 
r a t s  dans un puits ; nous commcnç-ms à nous 
faire entendre et nous parviendrons à  forcer la 
main nux autorités. »

Le président a distribué ensuite environ 150 
billets donnant droit à un potage et à un mor
ceau  de pain. Pendant q u ’on distribuait ces 
bons, les gens se bousculaient et se battaient 
com m e des chiens affamés, c’éta it  un spectacle 
ho rnb ie .

A un au tre  nie<-:itig, qui a eu lieu à Pow er 
Hill, le président, M. Martin, peintre, a prononcé 
«lu discours très énergique: « li faut faire quel
q u e  chose pour ceux qui soulfrent, dit ü ;  au tre
ment, quelque désirs q u ’aient les chefs d 'éviter 
les  actes de violence, 011 ne pourra  pas em pê
c h e r  que les scènes regrettables qui ont af f l i gé  
Londres il y a quelques années, ne se pro
duisent. de nouveau. »

L ora teur  a déclaré qu’il ne désirait pas que 
Io n  p ilâ t  les boutiques des boulangers, des 
joailliers et des ta illeurs; mais lorsqu’à la m ai
son  011 avait des petits enfants m ourant de 
faim, ou avait  le droit de se procurer du pain 
pal tous les moyens possibles, légaux ou illé
gaux .

S ils é taient décidés à sauver leur vie, ils 
deva ien t  loi mer d immenses processions et.se 
ren d re  au bureau du « Conseil de comté de 
Londres  », au bureau du commerce, au palais 
d u  gouvernement et dem ander protection. Leur 
m isère  était plus grande que tomes le s  hor
re u rs  mentionnées dans le livre . Darkest Eng- 
lund », car jam ais  un esclave n'avait été soumis 
a u x  injures et aux insultes sous lesquelles gé
missaient les ouvriers sans t r a v a i l .

.^_Les discours prononcés dans les nombreux 
meetings d 'o u v r ie rs 'q u i  ont lieu depuis quel
ques jours ont tous à peu près la même signi
fication :

Il taut se procurer du pain, si les moyens 
légaux ne produisant eucuu résultat, ou usera 
de violence. »

A n g le t e r r e .  — Le troisième acte de la co
médie irlandaise vient de commencer et dans 
des conditions presque classiques, puisque l’u- 
mte de heu au moins est scrupuleusem ent ob
servée. Le théâtre  représente à Boulogne-sur- 
Mer la même chambre, d ’hôtel où MM. O’Brien 
et Cil11 ont reçu M. Parnell. Au lever du rideau, 
ils sont en scène, prêts à recevoir MM. Mac 
C arthy et Sextou, attendus p a r  le bateau de 
Follets» tune.

Le seul fait q u ’ils ont accepté en rendez-vous 
est déjà très significatif ; car  ils pouvaient re 
f.iser a p r io r i  de discuter les propositions qui 
leur ont été transm ises par M. O’Brien après 
ses deux entrevues avec le député de Cork. 
Pu isqu’ils ont consenti à passer le détroit, c’est 
qu ils acceptent en principe la médiation de M.
O Brieu et considèrent ses propositions sinon 
encore comme acceptables, du moins comme 
d gues d ’examen.

Leur presence à Boulogne est donc un signe 
que I action est vivement engagée et q u ’elle se 
précipite vers un dénouement qui, dans l’état 
où sont tes ch ses, sauf incident imprévu, c’est- 
à-dire quelque nouveau tour de M. Parnell, ne 
peu t guère être qu ’un replâtrage d'une situa- 
t o n  qui restera  malgré tout ébranlée et com
promise. Les baisers Lamourette n’out jamais 
valus loi;gue vie aux partis que la discorde 
travaille. Notons qu ’ici la question se compli
que encore du fait de M. Gladstone, qui n’a pas 
ele, que nous sachions, consulté officiellement 
su r  ces pourparlers, et dont la s ignature au 
traité de paix est nécessaire; sans cela il 11e 
vaudrait  guère mieux qu’un méchant chiffon 
de papier. Il y a donc encore bien des messes à 
dire, et il est probable que ce dénouement ne 
sera  guère qu’un en tr ’acte.

On mande de Berlin q u ’à l’instigation de 
l.ex-sultan de Vitu, Furno Bakari, dont la tète 
est mise à prix, une insurrection a  éclaté à 
Lamu. En présence de la gravité  de la si tua
tion, le consul général britaamqe, s ir  G. Evanu  
Smith, a réquisitionné des troupes du Sultan 
de Zanzibar.

A u t r i c h e .  — Le parti ouvrier a décidé de 
désigner de nouveau le 1" mai comme jour de 
fête du parti. Dans la matinee se réuniront des 
assemblées pour manifester en faveur de la 
journée de huit heures. L’après midi sera  con
sacrée à une promenade au Pra ter .  Le pro- 
gi anime fait ressortir  le caractère pacifique de 
ces démonstrations.

I t a l i e .  — Pendant un exercice des sotis- 
olfieiers du 15e régiment d’artillerie, à Ileg- 
gio d’Emilia, le toit du manège s ’est effondré 
Deux caporaux ont été tués et seize blessés, 
dont six grièvement.

L'effondrement a été causé par  les niasses 
de neige amoncelées su r  le toit.

IV
C ecile .

7 *'1,6 SU‘S .né’ V0I,S le savez- ,iil Placial, à Saint-Alvere. bi vous êtes aile de Périgueux à 
tfe tge iac ,  vous avez traversa  peut-être c e  pai
sible chef-lieu de canton, pitiores pie avec s m 
A eux cbateau ruiné, aux l u s s e s  pleins de ronces 
« ( l o i  l es  ou enfan t, je  mettais p l u s  d'une, fois 
le pied sur des couleuvres eu cherchant à  at- 
t rap p er  es rapieltes qui se chauffaient au so-

L SIII  i"llll g l ls ' ü  esl **" Pr«:ii" ' t  ces serpents a pleines mains .iU'î j’ai c miiiienré à 
l o u t .  avec les bêtes. J ’avais d 'ailleurs une fa
culté bizarre, que pl,IS d'un ê t r e  humain pos-
mero 1 :. 'S:UIUlliillx veMaient a 11101 ficile- 
m. nt , les chiens me suivaient, avec un re</ard 
sou mus des qu ils m avaiem aperçu une foi” , et

n le ri rVeaa S‘,Uye,,l; e p“lvhe1' »'«» épaule. Je faisais quelquefois ce nai i de m é-
sen ter  aux passereaux 111a main pleine de 
miettes de pain ou de millet. L es moineaux .ir>_ 
couiaient, battaient des ailes, p r e n a i e n t  leur 
nourriture  au creux de ma main comme au  re
bord d 1111 toit ou au creux d ’un arbre, et se re 
m ettaient a voler en chaînant pour me remer 
cier. (Jn appelle cela du m a g n e t i s m e ,  M >1, je 
crois que les anim aux aiment quand on lés 
aime. G est le contraire des h o m m e s .  Quant à

in g ra ts '  S' C b° U pour <1U ils SüieiU
« Notre Saint-Alvère ne connaît guère d ’ani

mation qu aux jours d’élection 011 de marchés • 
on y vit en paix, mais on ne peut pas trop y
f f n i l 0/  ! !" p i< 10n Pèl'e’ peÜt établi surla place de 1 Eglise, n était pas riche ; mais c’é

tait un h nnme intellig.-nt, sachant le prix de
I instruction, et qui mettait sou su r  sou pour 
me perm ettre  d ’etudier dans une pension de 
Bergerac, et, plus tard, au lycée de Périgueux. 
Je n’ai jam ais connu ma mère. Elle m ourut en 
me mettant au monde, ce qui fait que l 'homme 
que vous voyez devant, vous a coûté la vie à 
d ; ux êtres humains. Misère de moi ! Enfin, ca 
pitaine, allons au but.

* J avais vingt ans quand mon père mourut.
II ne nie laissait rien. Le maigie petit fonds qui 
me restait  me permit à peine de payer ses fu
nérailles et un petit monument de pierre au 
cimetière. Peu après, je tombai au sort. Il ne 
fallait paf songer à 111e rache te r;  je  n 'avais pas 
un liard. D’ailleurs, tout homme doit un peu de 
son sang et de sa vie à la patrie. J ’entrai dans 
un régiment de chasseurs. Là encore, cette fa
culté étrange de dominer les animaux me se r
vit. Au manège, je domptais les chevaux rétifs 
comme l’eût fait un gaucho  mexicain. On nous 
envoya en Algérie. J ’entrai un soir, par  plai
santerie, dans la cage d ’un dompteur. Mes ca
marades. ceux-là môme qui m ’avaient défié de 
faire cette folie, tremblaient de nie voir bientôt 
en morceaux. Ah bien oui ! Les bêtes fauves se 
mirent à ram per sous mon regard, et le dom p
teur étonné me d i t :  « Quand vous mourrez de 
laim, votre é ta t  est tout trouvé. Faites-vous 
m ontreur de bêtes. » Je  me mis à rire. E t pour
quoi riais-je T On ne sait jam ais  ce que la vie 
vous garde. J ’avais alors les galons de briga
d ie r ;  je rêvais de conquérir l’épaulette et de 
res te r  au régiment. Le régiment, après tout, 
c e s t  encore une famille pour ceux qui sont 
seuls au monde.

Belgique. — Toute la députation libérais 
pour le Sénat et pour la Chambre de i%trron 
dissement de Liège a adressé à l’association li
bérale une proclamation dem andant de repous
ser  le suffrage universel, et de reconnaître une 
révision dans un sens modéré.

En voilà,des gens de progrès par excellence
E-pagne. — Une dépèche de Plasencia au- 

nonceune formidablejexplosion d’uue poudrière 
8 ) Menant plusieurs caisses de dynamite. Les 
dégâts matériels sont considérables. A u cu n - 
acrid Mit de personne.

— P  idlewski a  été a rrê té  àO.lot (Catalogne).
Le gouvernement et les consulats de Russie 

et d • F rance  n’ont, pas encore reçu de détails 
et 011 ne peut pas affirmer positivement que ce 
soit bien de Padlew.ski qu ’il s ’agisse.

Sénégal. -  Un té légram m e officiel de St- 
Louis du Sénégal apporte  des détails su r  la 
(irise de Nioro. Huit mille Toucouleurs, qui oc
cupaient, une forte position, furent déloges par  
un brillant assaut, perdant 400 hommes et de 
nombreux chevaux. Les pertes des Français 
sont d'uu spahis indigène et de 50 auxiliaires 
tués et de 9 soldats indigènes blessés. Deux 
Européens ont été légèrement touchés. Le com
mandant. Arc.hinard reçoit de nombreuses sou
missions.

C O N F É D É R A T I O N
On espérait encore hier à Berne que les élec

tions à ia Constituante tessiuoise pourrait être 
ajournées. Aux dernières nouvelles, aucun avis 
dans ce sens n’est a rrivé de Bellinzone.

La demande de démission éventuelle de M. 
Kiinzli serait basée su r  des motifs de nature 
privée. Le commissaire fédéral dit qu’il ne peut 
pas rester éloigné longtemps encore de la di
rection de sa fabiique.

— A la sui e de la suppression de la légation 
de la République argentine à Berne, ies rela
tions diplomatiques entre les deux E ta ts  seront 
gérées désormais de la par t  de la République 
Argentine par sa légation à Rome. Le docteur 
A Del Viso, ministre plénipotentiaire en cette 
ville, p résentera  le mois prochain au Conseil 
fé'leral ses lettres de créance.

— Le dîner offert annuellement par le Con
seil fédéral au corps diplomatique aura  lieu sa
medi prochain, 17 janvier , à l’hôtel Bellevue.

— Le Grand Conseil bernois est convoqué 
pour le 2 fevrier.

NOUVELLES DES CANTONS
T a u r t .  -  La  grande mascarade du 11 jan

vier, organisée au profit de l’mlii nierie de Bex, 
prom et d 'ê tre  fort intéressante et variée. De 
tous côtés ce ne sont que préparatifs où jeunes 
et vieux rivalisent, de y.èle et île bonne volonté. 
Comme on veut réserver 1?. plus de surprise  
possible, il plane un certain m ystère  sur l 'o rg a 
nisation d’ensemble. Plus de 150 figurants seront 
répartis  en divers groupes, parmi lesquels la 
société de jeunesse exécutera  un ballet, cellede 
gym nastique une production quelconque; puis 
viendront un certain nombre d’autres groupes: 
buffets de tempérance desservis par de gentd-

« J e ta i s  maréchal des 1041s, m ni tem >s fini, 
lorsque, à Paris, je rencontrai une femme, une 
jeune fille, — si charm ante  ! — dans une petite 
boutique de la rue Saiut-Lazare. où elle vendait 
des fl.-iirs. Des violettes, capitaine, des violettes 
comme celles que vous m'avez apportées là 1 
Des violettes qu’elles prenait si gentiment de 
ses petits doigts, les en tourant d’unebranchette  
souple qu’elle nouait et qu'elle coupait, ensuite, 
de ses dents blanches. J ’étais entré dans le 
petit magasin par hasard, un jo u r  que j ’avais à 
fleurir  la table d'un banquet que uous d Mi
nions au maître prévôt de notre régiment, vic
torieux dans un assaut où tous les prévôts de 
Paris  avaient tiré.
, « Ce prévôt, c’était  François Lecourbe, un 

ami, mon meilleur et, mon seul ami. Brave g a r 
çon, très loyal, très gai, très en train. Et, une 
fine lame! il tenait appuyée, contre la muraille, 
une pièce de cent sous du bout de son fleuret, 
et, la laissant glisser, il la rat,tapait lestement 
et la clouait au mur. Je l’ai nais et il m’aimait. 
N ature  franche, riante, un Bourguignon en belle 
humeur, il chantait toujours. Il fredonnait tout 
bas, il souriait encore môme eu croisant, le fer.

«N ous  nous étions liés tout, de suite. Avec 
cela, un jou r  d ’inondation, à Blois, comme il 
s ’était, im prudem m ent et bravem ent lancé dans 
une barque pour sauver des m alheureux mena
cés de mort, j’avais eu ia bonne fortune de l’a r 
racher, à son tour, au  courant qui l’emportait, 
et lui ne m ’appalait jamais, depuis lors, que son 
sauveur. Nous nous aimions comme on s ’aime 
quand on est jeuue et qu’on a bon cœur : à la 
vie, à la mort.

f Ce fut donc à  cause de lui que j ’achetais

les et accortes demoiselles, armaillis, m arm i
tons, b lUlangers, etc., etc.

T e s s iu .  — Dans ces huit jours passés, le 
Conseil d ’E tat a  prononcé 522 a rrê ts  électo- 
raux concernant le droit de vote de 1,800 ci
toyens; 49 recours ont été rejetés pour raisons 
d’ordre, par suite de quoi restent valables 110 
inscriptions et 35 exclusions de citoyens dans 
les registres électoraux. Au contraire, par 473 
décrets, le Conseil d’Etat a  ordonné l'inscrip
tion de 135 é lecteurs; d 'autres, au nombre de 
83, ont été rayés d'un des registres pour être  
inscrits dans un a u t re ;  pour des causes diver
ses, 011 a refusé l’inscription de 52 citoyens.

Le total des électeurs rayés est de 833 pour 
les motifs suivants : 399 pour absence non in
terrom pue de plus nie quatre  ans à l 'é tranger;  
345 pour domicile à l’é tranger constaté p a r  
l’existence de la famille ou pur l’emploi exercé 
p a r  les citoyens dont il s’agit,; 52 pour domicile . 
et inscription dans d’autres cantons confédérés;' 
23 pour non-paiement des impôts ou assistance 
publique; 57 confédérés résidant dans le can
ton; pour défaut de permis de domicile; 8 pour 
d’au M'es motifs divers.

P a r  contre, il a été refusé la radiation de 501 
électeurs; beaucoup de recours pour radiations 
d’électeurs établis à l’é tranger ont été présen
tés par îles libéiaux. Dans les cercles de Meu- 
drisio, Vallemaggia et Leventina. les libéraux 
semblent vouloir engager la lutte. Les conser
vateurs croient à des manœuvres. Ils sont su r  
leurs gardes.

Avis
Pour a ssu re r  la marche régulière de notre 

journal, nous allons rétablir le systèm e de dé
pôts et de porteurs. Nous prions à  cet efFet 
tous les abonnés qui voudraient recevoir leur 
journal par les porteurs, par la post^, ou aller 
■3 chercher eux-mêmes dans les dépôts,de faire 
savoir d ’aujourd’hui à  d i m a n c h e  p r o c h a i n ,  
1 8  c o u r a n t ,  à  M . W a l t e r  I t i o l l c y ,  r u e  d o  
P a r c  8 0 .  o u  a u  M u ifa s in  d ' é p i c e r i e ,  r u e  
d u  M iaitd (J a n c i e n  d é p ô t  d e  l a  SK .Y T I-  
K E L L ü ,  quel est le mode d’expédition qui  
leur convient :

Les dépôts de la SE N T IN E L L E  sont actuel
lement :

M"*' M a r i e  F r ê n e - E v a r d ,  Epicerie, Stand 6, 
K i o s q u e  d e  l ' H ô t e l  d e - V i l l e ,
.llaçsLMiu î le  t a b a c s  I t u h le r ,  au Planteur, 
M. C liaK -la iu -.V ard iu , Parc Ü t.
MM. I t l o c l i ,  Epicerie, l ' r Mars 18, 
l i c l j e a n ,  Daniel Jean-Richard 25,
O.»loni )>, Charrière 14,
BCramlt, Epicerie, Demoiselle 2. 
l l a * t t i négociant, Collège 15, 
iSouiK‘1, Epicerie, Progrès 7,
S o c i é t é  «le C i» n s« i i i iu  i i i o i i ,  Jaque t-D roz27, 
E g l i ,  Epicerie, Progrès 75.
O a lm s ,  Epicerie. Progrès 113,
M. A. s t u d l e r ,  Epicerie, Manège, 17 
M ü lle r ,  Magasin de cigares, Place du Marché, 
\ i e o i a .  boulanger. F rn z  Conrvoisier 18,
V a u x  A r th u r .  Magasin de cigares, Versoix 1, 
’i'Hcliantz, boulanger, Hôtel-de-Ville 33, 
W iia te r te ld .  Epicerie, Léopold-R ibeit 59, 
W a it i  . lacol». boulanger, Puits 21, 
it ic h a r * ! ,  Eidcerie. Serre  73.

îles fleurs 1111 bou piet de violettes, capitaine, 
- -  chez celle qui devait être ma femme. Elle 
s appelait Cecile, Cecile Hervier. Elle était or
pheline comme, moi, et vivait là, parmi ces 
fleurs, du produit que lui d muaient les bou
quets et les plantes de serre.

« On dit q u ’il n’y a que dans les romans que
1 amour 11 ait tout a coup, comme le tonnerre 
tombe. C’est pourtan t ainsi que j ’aimai Cécile. 
Le matin je  ne la connaissais pas, et le soir je  
11e pouvais plus l’oublier. Au banquet ou me ré
péta plusieurs fois: — « Eh bien NEstradère, 
est-ce que nous a vous quelque sujet de tr istesse? 
Vous êtes tout s o n g e u r ! »

• De la tristesse ! Non, j ’aurais eu plutôt de
la .joie; je ne songeais qu’à elle, je ne voyais 
q 11 elle. Une fillette frêle, blonde, avec un sou
rire bizarre qui m’avait troublé tout de suite, 
un sourire qui raillait, qui attirait, qui intriguait 
et qui plaisait.

« Le lendemain, je  revins chez elle acheter 
un bouquet dont je  11’avais pas besoin ; je  re
vins lui parler, la regarder, et je  partis en me 
prom ettan t de revenir encore. Nous étions ca- 
sernés a ia Pépinière. Je  pa sais chaque jou r  
devant la fleuriste. Chaque jour aussi j ’entrais 
là, chaque jour j’en sortais plus fou que jamais. 
Je n ai pas besoin de vous raconter comment 
011 devient amoureux. Ce qui est certain, c’est 
que je  l’étais à eu perdre  la tète.

(A suivre.)



LA SKNTINELLE

AVIS
M. J.TSC H FPI* a l ’honreur de porter à la connaissance de son  

honorable clientèle, ainsi qu’à 1 honorable public de La (haux-de- 
Fonds et des environs, que vu les agrandissem ents toujours crois
sants de son établissement, vu l'augmentation de ses anon es com
m erciales et dans le but de toujours de m ieux en m ieux satisfaire sa  
nom breuse clientèle, il vient de s adjoindre un associé en la personne 
de M JACOT, ci-devant horticulteur-paysagiste, à Paris.

Il ose espérer qu’il plaira à s e s  honorables commettante de por
ter la m êm e confiance à son associé qu’à lui-inême.

j .  TSC IIU 1*P* horticulteur.

Me référant aux lignes ci-dessus, j ’ai l’honneur de prier la nom 
breuse et honorable clientèle de M. TSCHUPP, ainsi que 1 honorable 
public de La Chaux-de-Fonds et des environs, de bien vouloir m ac
corder la confiance sollicitée, et croire qu’en témoignage de recon
naissance, .je m ’efforcerai avec ma longue pratique de satisfaire au 
m ieux les personnes qui voudront nous honorer de leurs comm  
des v  J . JACOT. horticulteur,
| 5 ‘ Membre de la Société d’hnrticiitlnre de Fnmct.

CHAUSSURES
sur mesure

CHAUSSURES
d t  inx« et •rd inairei

COIl DOMiEI ME P O P U L A I I t E
« M. JACQUES BAUK
a l’hormevr d’annoncer à sa nombreuse clien
tèle et au public m  générul qu'il a transféré 

sim magasin de chaussures

9, rue Léopold Robert, 9
RHABILLAGES

prompts et soignés
P r i i  modérés

Mr r e f o »  n m n d e

A la s u i t e  d e  la  d é c o u v e r te  d e s  n o u v e l l e s  m in e s  d ’or ,  de  l e u r  p ro sp é r i t é ,  e t  aus.si 
p e u r  n e  p a s  se  d é p a n i r  d e  la  r é a l i t é  du t i t r e  d e  la m a is o n ,  on v end  c o n s t a m m e n t  au

PIIÉMIÈKE DU BON MARCHE
6, B u e  de la  Balance, G.

A osie t le s  p o r c e l a in e  do  L im oges ,  c r e u se s  e t  p lu ies ,  5 fr.  la d o u z a in e ,  ■ ho ix  im 
mense d u  m e i l l e u r  eu&l, de to u s  les a r t ic le s ,  t a n t  en  h lan c  q u  en déco ré ,  bt i r i c e s  de  
taille S e rv ic e s  à ca lé ,  à t h é  e t  à d e s s e r t  à d e s  p r ix  im c o n ip a ia h le s  de  b o n  m a rc h é  
et t. ùs les a r t i c le s  d e  m é n a g e  au  p lus  g r a n d  c o m p le t  et du  p lu s  l.cau clio x .  \  e i r e s  
et C r is la u x  C a fe l iè re s  c l  T h é i è r e s  ei 1er b lani ' el n ié  al »n(j aïs . 1 la tcuux .  Cinlli . rs,  
F o u r c h e t t e s  e t  C o u tea u x  de  t i .b le  < < h i I c u h «‘S ,  « a  c « - i i d r « > ,  < « g i ‘«  a
o ise a u x  el acce ss o ire s ,  B ro ss e s  à i a r i |u e l ,  T a m is  en to u s  g e n re s .  J lo u l  us  a cale  et  a 
p o iv re ,  J l a im i i e s  e t  a i l i c l e s  e n  1er ê m a i i lé .  B ro ss e r ie  en to u s  g e n re s .  P orle -po i .hes ,  
P a n i e r s  à b o u c h e r ie .  B a la n ces  de  m é n a g e ,  Réchauds l.ang. lou riieau x  a p é 
tro le  n o u v e a u  sy s tè m e  T o u s  les u s te n s i le s  en 1e r  haï lu. t e r »  a braises ,  
tro ie  n o u  j  s u 8 p e n s io n L u s l r e s .  Q u im |u c l s  e l  la m p e s  p o u r  h o r lo g e r s ,

L a m p e s  p o u r  cafés i l ’ E c l i p s e  • .  P o t e r i e  c u m m u n e  e t  t e r re  à CL11̂  

A l 11 T ..Ü T otï t “n<lu ï ’d' ï'T 'r i* '«l'u-!.'">■ 6. i.-. 01 .1 Iciu'cs l . t  m « n » ||ère i « l l'h on orab le

6, Rue de la Balance, 6 6, si ue de la Balance, 6.
«  » —-  —~     ____________________

|  | —«?->- D É B I T  D E  S E L  j g

Vins fins d’Espagne
17, ru e  de l'H àlel de- Ville, 17

Malaga doré, Malaga noir, Madère
Spécialité de v ins de 'I aragone (Espagne), recom 

m andés p a r  les m édecins p o u r m alades, secs el d o u x , 
depuis 70 cent, le litre.

L e  s o u s s ig n é  a y a n t  h a b i t é  lo n g te m p s  l'Eupagno, a pu  é t a b l i r  
d ’e x c e l le n te s  re la tio n s <!ir«*<'i<'N, av e c  des  v ig n e ro n s  e l  a u t a n t  
p o u r  le p r is  q u e  p o u r  la q u alité , «léfie tou le coneurreucf.

T érltable Vermouth de Turin
à i fr 50 le liire.

Se recommande E. B6noit-ScllH6id6r.
j D t j i t  c t a  M. K U K Z E R - R E B E R ,  rne du Grenier, 5

T A B A C S  E T  C I G A R E S
^oo:<K'<xxx;<xxx><xx><?o<K^cooc< <XXX>CKXX)<K>00<X><X>

OUVERTURE «
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w W w

des

wCM S IPSIIIS 11 MMmv
3 et 4, Eue de la Ronde, 3 et 4 .

L’h o n o rab le  public est in fo rm é que  ces m agasins, qui son t les 
p lu s  vastes et les p lus g ran d s de la Chaux-de-Fonds, sont assortis au 
p lu s  g ran d  com plet, tels que : 32

K obes nouveauté, l>rs»porio, T oile», C «nfeetions p o u r m es
sieurs, dam es et enfants, M ercerie, G anterie, B on n eter ie , I.in- 
g erie , S o ieries , M eubles en tous genres, T o iles oirées. î'a sse -  
n ien terie , Cravates. C orsets. T apis de cham bres, M ilieux de  
galons. G rande liquidation  de J e r se js , ainsi que des L aines à tri
coter à  2 fr. 50  la livre, P lu m es, K dredon, Crin el L aine pour 
m atelas, et beaucoup  d’au tre s  articles dont le détail est tro p  long.

A U  L O U V R E
S B  « e *  4 L -  E -S ®  IS X s u & iB B .e S L e ;  S B  A *

A l  . . .  line uelU" grande chambre
i O u B r  j  diHix fenêtre*, indépen

dante, meublée on non, à proximité de 
l'hôtel dea postes el de la gare. La même 
pourrait aussi servir de comptoir ou bu
reau. — s 'adresser chez M. Jleyer, rue 
du C i lè«e l i

À- . — Une jeune fille âgée 
f  f  de 18 ans demande une

p 'a  e ■ liez dos personn •  liunnêtes où 
elle pourrait «npi^endre à finir ou polir.
— Ecriro sous uiiiiitles N . M.* Post# 
restante. K o n m i .

P V  « A louer un jo lie cliam-
w I l w I I l D r 6 «  bre meublée à un ou 
deux messieurs dp toule moralité. — S a- 
dresser rue de l’Industrie 17, au 2me 
élajce.

Y“ L „ nil-.T-n ^  romettie i.»e chambre 
U u a n i o r e .  S deux funôlrea, nou 
m. uhlée. à îles personnes de. toute mora
lité. — ti’a resser Place d ’armes 14, au 
premier étage, à gaucho.

Du offre la chambre et 
la p e i i f i io n  à un mon- 

sieui de toute moralité Quelques p e n 
s i o n n a i r e s  pourraient aussi en tre r ;  
prix très modérés. A la même adresse,, 
ou demande une a p p r e n t i e  r é g l e u w e .
— S'adresser rue de la Serre 2, au re ï-  
do -chaussée

Chambre.

a y an t  f a i t

m&m

Un jeune homme
tissage sè u ux demande une place comme 
■sujetii t-hi’K un hou itémunleur et re- 
monleur. — S adresser rue Léopold Ro- 
berl S j ,  au 4me o a^e, à gauche. i

demande do m ile  des 
cuisinières, domesti

ques, femn.es de chamt.re, bonnes d en- 
fanls et aides — S'adresser au bureau 
de placement de Mme J. Thoiuann, rue 
du Parc 2t.

PpnTTpïiii On (truande un bon graveur 
UlClVulü. d cirueiiieiils sachant disposer 
el finir. -  S adresser à M. N Tripet, rue 
du Parc 8t.

Graveur. Uii u v r ie r  g r a v e u r  d ’o r 
n e m e n ts  e s l  d e m a n d é  à 

1 a t e l i e r  U iia te lu ii i-H um : e r t  e t  Cie, r u e  
du  P a rc  6 't.

PftlîÇQPIlÇP (leilla,lf*lî P(l,ir tians
r U l l ü u C u ü C t  ( ju inza ine  un e  b o n n e  o u 
v r iè re  po l i sseu se  p o u r  la hu t te  o r  — S a-  
dr . s s e r  ru e  de  la Sei  re 2.i, a u  2 e é tage .

Polisseuses. O u v r iè re s  e t  appren
ties  p o l is s eu se s  d e  bo î

tes  o r  el a rg en t  sm n  d e m a n d é e s .  —  S 'a 
d r e s s e r  r u e  du  P a 'x  3.

Ou d e m a n d e  d e  su i t e  u n e  
i ipp ren lie  jiolisseuse de 

b,.ue> o r  en i iè .  eu ieu t  c h  -s ses m a î t r e s ,  si 
e l le  le d é s i re  — S a d r e s s e r  ciiez M. Léon 
D u b o is ,  r u e  I). J e a i i l l x h a r d  37

On d e m a n d e  u n e  b o n n e  s e r 
vant , ' p r o p re  ot ac t ive  —  

S a u re n se r  r u e  des T e r re a u x  10, a u  p r e 
m ie r  éla.^e.

Servante.

Eep

On d e m a n d e  p o u r  le  13 
|u . .v ie r  u n e  li l le bien re -  

c o iu iuandée .  p ro p re  e l  ac t ive ,  p o u r  t a i r e  
les t r a v a u x  d ’un p e t i t  m én a g e  — S a-  
d r e s s e r  r u e  Kritz C o u n o i s i e r  36, a u  m a -  
gas .n .

A Ç „ p „ n p ç , A la b l a n c h i s s e r i e  
U 0 vw« in d u s t r i e l l e ,  r u e  d u  

P a r c  9 on d e m a n d o  do su i t e  de  b o n n e s  
o u v r i è r e s  r ep asseu se s ,  a in» i  n u e  des  j e u 
n e s  l i l l e a  i»o.ir a ider .

Remonteurs. 1 ̂  7
s o ig n e u x  p o u r  g r a n d e s  e t  pe t i te s  p icces 
c y l in d re  e l  ancre, t ro u v e ra ie n t  à se p lace r  
de  s u i t e  au c o m p to i r  ru e  de  la P a ix  11.
«  .  . .  On d e m a n d e  u n  o u v r i e r
v T r a  V C u P .  g r a v e u r  d 'o m o m e n t s .  —■ 
S 'a d r e s s e r  chez  M. L u u is  B la s e r ,  r u e  d u  
P u i t s  29.

Un jeune homme .n ô X îS é "
cherche CH 1HBRR et l ’K.VMOX 
dans une honorable fa m ille  de 
la  loealité.

A dresser les oli'res, sous in i
tia les SI. A., P oste restante, 1» 
Chaux-de-Fonds.

Un gu:Uocheur
régulier au travail, cherche nue 
p lace de su ite ou à  d é l a u t  d i s p o s e r a i t  
de q u e lq u e s  h e u r e s  p a r  j o u r . — S a d r e s 
s e r  r u e  do la S e r r e  43,  a u  3m e é tag e ,  à 
g au ch e .

„  1  .  .  Un j e u n e  h o m m e  sa -V OlQniaire. c h a n t  1 a l le m a n d  e t  le
f ra n ç a i s  c h e r c h e  un e  p lace  d e  su i t e  co m 
m e  v o lo n ta i r e  d a n s  u n  a t e l i e r  ou a u t r e  
em p lo i  —  S ’a d r e s s e r  au  Café de T e m p é 
ran ce ,  r u e du  P re m ie r  Mars lo .

Timbre dateur perpétuel
av e c  ra i s o n  c o m m e rc ia le  ( f l a q u e  ca r rée ,  
r o n d e  ou  o v a le )  h o i t e à  ta m p o n  et  1 f lacon 
e n c re  P r ix  12 ir . (p rix  h o r s  c o n c u r 
re n c e ) .  C ro q u is  g r a t i s .  —  T ra v a i l  so igné .

227  C ü .  M E R K T ,  à  S t - l i n i e r .

T O M B O Ii A
organisée par les syndicats des

Remonteurs, Faiseurs d’échappements et Faiseurs d'ébauches
Appel aux sociétés et au publie en général

Le comité central soussigné de la tombola prend la liberté de vous adresser 
un chaleureux appel en faveur d’uue tombola organisée au soin des trois syndicats 
des repasseurs, démonteurs et remonteurs. d 'S faiseurs d’échappements et des ou
vriers faiseurs d'ébauches ot de duis.'agcs, pour la fondation d’une ca isse  
de chôm age.

Après les nombreux services qui ont été rendus par ces trois syndicats à 1a 
population horlogère et indirecto.iient aussi aux fournisseurs de leurs membres, 
tels que boulangers, bouchers, épiciers, cafetiers, etc., par leurs efforts incessants 
pour l'amélioration des conditions d'existence, les comités centraux des dits syndicats, 
afin de. créer un lien plus étroit entre les différentes classes horlouères, ont décidi, 
ainsi que cela a été dit plus haut, la création d'une caisse de chômage

Mais à cet effet, il s’agit de réunir un fon Is suffisant, et pour nous le procu
rer de la manière la plus rationnelle possible, nous organisons une T O . t l I i O L A ,  
pour la réussite de laquelle nous nous permettons de compter mit votre précieux 
appui.

Les dons en nature ou en espèces, quelque minimes qu’ils soiest,  
•ont reçus avec reconnaissance pur les soussignés.

Les listes da-i dons seront publiées dans I Ouvrier horloger.
Des b i l l e t s  seront mis eu vente prochainement au prix de 50 e t

B1ENNE, Octobre 1890.
Le com ité cen tra l de la  tom bola :

O. Zürcher, président.
Férillard, vice-p résid a i t.
F rit*  W yssh aar, caissier.
C. S ch w eizer , vice-caissier.
G. Reim ann. secrétaire.
L éon Jean aeret, vice-secrétaire.

m  V E U V E  J E N  NY H G F M  AN N
26, rue I). Jean  Richard 2(>,

se recomm ande à ses amies et connaissances pour tous les travaux 
concernant sa profession, tels que: l>écor« d e  fe n ê tr e s , M o n ta g e  
d e  ta p is s e r ie  en tous genres.

Grand choix de J e r s e j s  pour dames et enfants, modèles riches 
C h â les  r u sse s  et autres, Tal>lie» s  fantaisie, J u p o n s  et D e ssu s  d e  
c o r s e ts ,  (liants pour dames et m essieurs, C ra v a tes , ito g a te s  for
m es nouvelles.

Grand choix de U i s  et B e r e e lo n n e tte s  de poupées, garnis et 
non garnis. C liev a le ts  en peluche pour photographies et tableaux 
peints. Grand choix de B r o d e r ie s  riches et bon courant. Entreprise 
de B r o d e r ie s  p o u - tr o u s s e a u x  com plets à des prix très ba*. 
jtfo iic lio irs d e  p o e lie , etc. 

±±±±&± ± ± ±± ± ± ± ± £±

AU GRAND LOUVRE
3 & 4, Eue de la Ronde, 3 & 4.

V ient de recevoir le Cachem ire noir, double largeur, tout 
laine, 1 fr. 30  le m ètre . — L ’asso rtim en t des .*> amicaux est au  
g rand  com plet. — Chaque catéchum ène achetan t sa robe et son m an 
teau  Au Grand Louvre recev ra  com m e cadeau un joli foulard. 38

C’est A h G r a n d  I ^ o n v r o

Premer arrivage des huiles de foie morue fraîches 
Huile de foie de Morue natur. 
Iluile de f. de Mor. de Norvege 
Huile de foie de Morue blonde 
Huile de foie de Merlue purifiée 
Huile de foie de Merlue filtrée 
Capsules d’huile de foie de morue

DROGUERIE as

Sï lEIiLIN & PERR0C1IET
_____________LA CHAUX-DE-FONDS __________

|  A V I  S
9  J’ai l ’avantage d ’annonci'r à ma nom breuse cl ientèle et
@  au public on général, que dès aujourd'hui je. su is  assorti au 
^  m ieux en Chaussures fines et ordinaires pour la saison d'hiver. 
É j |  Grand choix de chaussures de luxe pour bal.
X  Je suis à m êm e de fournir des m archandises de prem ier
j f  choix et aux prix les plus avantageux.

T ravail so ign é sur m esure, 

g a  Raccomm odages en tous genres. —  Prom pte exécution.

0m G .  W E R ^ L I
Rue de l'H ôpital p rès  de ta  Poste

P o u r  f i n  d e  s a i s o n
AUX MAGASINS HIRSCH SŒURS

Rue Léopold Robert  32,
A v en d re  avec fort rab a is  tous les M anteaux d’hiver p o u r 

dam es, fillettes et enfants.
JAQ UE TT E S et REDINGOTES pour communiantes
ainsi que tous les T issus pour robes e t costum es.


